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CHARLOTTE LETOURNEUR
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À Jean-Baptiste,
pour notre amitié née au fil des pages.

SOMMAIRE

Titre
Prologue
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
Chapitre 24
Chapitre 25
Chapitre 26
Chapitre 27
Chapitre 28
Chapitre 29
Chapitre 30
Chapitre 31
Chapitre 32
Chapitre 33
Chapitre 34
Chapitre 35
Chapitre 36
Chapitre 37
Chapitre 38
Chapitre 39
Chapitre 40
Chapitre 41
Chapitre 42
Chapitre 43
Chapitre 44
Chapitre 45
Chapitre 46
Chapitre 47
Chapitre 48
Chapitre 49
Chapitre 50
Chapitre 51
Chapitre 52
Chapitre 53
Chapitre 54
Chapitre 55
Chapitre 56
Chapitre 57
Chapitre 58
Chapitre 59
Chapitre 60
Chapitre 61
Chapitre 62
Chapitre 63
Chapitre 64
Chapitre 65
Chapitre 66
Chapitre 67
Chapitre 68
Chapitre 69
Chapitre 70
Chapitre 71
Chapitre 72
Chapitre 73
Chapitre 74
Chapitre 75
Chapitre 76
Chapitre 77
Chapitre 78
Chapitre 79
Chapitre 80
Chapitre 81
Chapitre 82
Chapitre 83
Chapitre 84
Chapitre 85
Chapitre 86
Chapitre 87
Chapitre 88
Chapitre 89
Chapitre 90
Chapitre 91
Chapitre 92
Chapitre 93
Chapitre 94
Chapitre 95
Chapitre 96
Chapitre 97
Chapitre 98
Chapitre 99
Chapitre 100
Chapitre 101
Chapitre 102
Chapitre 103
Chapitre 104
Épilogue
Remerciements
De la même autrice
Copyright

Prologue
L’hiver cristallise les bourgeons de rose tardifs dans les jardins, habille de givre les haies à la verdure persistante. Tel un enrobage sucré de bonnes intentions et de belles émotions, Noël s’expose sur les façades des maisons, dans les vitrines des boutiques, sur les étals de la boulangerie du village. Dans les Vosges, c’est une tradition à laquelle aucun maire ne peut déroger, quel que soit le nombre de ses administrés. On y adhère ou pas, chacun doit gérer ses démons et les souvenirs d’une enfance perdue. Caroline frissonne, se recroqueville un peu plus dans son manteau. La jeune femme est une amoureuse de Noël. Son quotidien n’est pas immaculé comme les premières neiges de l’aurore, mais rien n’a jamais réussi à entacher la magie diffusée par le gros bonhomme en rouge. Tous les ans, elle attend la Saint-Nicolas avec impatience, revêt son pull orné d’un sapin pailleté, avant de déguster à outrance chocolats chauds et biscuits couverts de sucre glace sur le canapé familial.
Elle déambule, dodeline de la tête, avec un sourire béat. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas été aussi insouciante. Ses neurones sont si imbibés par l’esprit de Noël que son cerveau diffuse, de façon autonome et aléatoire, des mélodies de circonstance. Alors qu’elle marche sur les trottoirs glissants, elle chantonne « The Christmas Song », un classique de Nat King Cole. Blottis dans les poches de sa doudoune, ses doigts pianotent en rythme sur ses hanches.
Les guirlandes lumineuses créent une multitude d’étoiles dans la nuit. La jeune femme s’amuse des enfants réchauffés par l’excitation. Noël agit sur eux comme un gramme de cocaïne sur un rockeur décadent. Ils n’ont ni froid ni peur du noir. Pour rien au monde Caroline n’envie les parents, veillant sur leur progéniture d’un œil attendri, épuisés par leur énergie. Sans parler des nuits blanches à chercher LE jouet de l’année, en rupture de stock depuis fin octobre et oublié à peine le carton ouvert.
Plus loin, un dôme de lumière attire les promeneurs. La destination de cette marche vivifiante n’est plus qu’à quelques pas : le marché de Noël. Caroline y vient tous les ans, non pour y déposer sa liste de cadeaux – même si elle avait envisagé de le faire puisque, après tout, qui ne tente rien n’a rien –, mais pour le stand de Mme Lepin. Elle vend le meilleur pain d’épices que Caroline ait jamais mangé. La jeune femme serait prête à braver neige et blizzard pour s’en procurer.
Les effluves de marrons grillés et de vin chaud flottent dans l’air en rubans invisibles. Se haussant sur la pointe des pieds, Caroline cherche le panneau de bois gravé au nom de la pâtissière. Repéré ! Elle louvoie entre les enfants et se plante devant l’étal. Sous la tente en plastique blanc sont exposés les pains brillants de sucre, œuvres d’art pour gourmands. Elle salive en imaginant la première bouchée, le goût de miel, puis la cannelle, le quatre-épices, et pour terminer, le secret de Mme Lepin, les éclats de citron confit qui enrobent les autres arômes de leur nacre acidulée. À cet instant, elle a quatre ans, aucun souci et la liberté de rêver.
Des clients en plein débat hésitent, dégustent des petits carrés bruns, avant de se concerter comme s’ils devaient choisir la pièce montée de leur mariage. La légèreté du moment s’évapore et Caroline replonge dans ses bottes fourrées d’adulte. Agacée, elle lève les yeux au ciel, mais n’aperçoit que la laine noire de son bonnet.
Je vais finir gelée avant d’avoir mes pains d’épices !
Elle se penche, tente de déchiffrer les petites pancartes, vérifie qu’il reste ce qu’elle veut. Interpellée par ses mouvements impatients, Mme Lepin lui offre un sourire en coin, tout en s’excusant auprès des indécis. Si les années ont été favorables à Caroline, transformant l’adolescente acnéique en une jeune femme à la peau de pêche et aux traits harmonieux, elles ont ridé le visage de la vendeuse, blanchi ses cheveux, délavé son regard bleu.
— Ne t’inquiète pas, Caro, je t’ai gardé tes précieux de côté.
Avec le temps, Mme Lepin est devenue une Mère Noël pour ses fidèles clients. Dans chaque village, où pourtant elle ne vient qu’un jour par an – un week-end pour les marchés plus importants –, elle prépare et réserve les gourmandises favorites de chacun, en plus de tous les pains qu’elle espère vendre. Elle saisit un sachet en papier sous le comptoir de bois et le lui tend. Caroline s’en veut d’avoir douté de sa vieille alliée.
— Vous êtes un amour ! s’exclame-t-elle.
— Je te connais bien, gamine. Je savais que tu viendrais, comme tous les ans. Sauf que, maintenant, tu ne tiens plus la main de ta mère, ajoute Mme Lepin avec mélancolie.
Aujourd’hui, elle mène sa vie sans la tutelle parentale, sans limites… Elle n’a plus ni l’obligation ni l’envie d’être dans les clous. La perfection, Caroline l’a délaissée au profit de son bien-être, de ses projets, de ses besoins. Bien sûr, elle doit faire face aux conséquences qui découlent de ses choix, à ses responsabilités, sans pouvoir se cacher derrière ses parents. Et elle assume. Mais parfois, dans un élan de nostalgie, elle aimerait redevenir enfant… comme ce soir.
— Maman passera également, elle est partie voir ma sœur pour préparer le réveillon. C’est dans trois jours, il faut croire qu’elles vont tuer et plumer la dinde elles-mêmes ! Tout ça pour nous concocter une volaille trop cuite, raille la jeune femme.
— Tu es un peu dure avec elles, je trouve, la réprimande la vendeuse.
Caroline hausse les épaules et change de sujet.
— Ces pains d’épices sont pour ma consommation personnelle. Je n’en trouve pas d’aussi délicieux à Nancy.
— Les Nancéiens ont beau être attachés aux traditions, ils sont trop pressés par leurs obligations citadines pour cuisiner ce qui est bon, murmure la vieille femme en désignant le trio toujours hésitant. Et trop indécis pour apprécier la simplicité.
Caroline sourit avec tendresse. Depuis trois ans qu’elle vit à Nancy, elle a appris à aimer la frénésie de la ville qui déplaît tant à ses anciens voisins. Elle règle ses achats en remerciant la reine du pain d’épices et s’éloigne. Le temps passe dans le souffle de sa flânerie, les promeneurs s’agglutinent, abeilles attirées par du miel parfumé à la cannelle. L’ambiance est légère quand Caroline s’engage sur le chemin du retour. Un moment, au calme, près de la cheminée, est plus attrayant que le vin chaud et le froid mordant. D’autant qu’elle a la maison pour elle seule encore quelques heures.
Elle s’apprête à quitter la lumière lorsque son corps se tend, happé par un regard perçant.
— Bonsoir, mademoiselle.
Un trentenaire, séduisant, la dévisage avec amusement.
— Pressée de fuir l’enfer des gnomes drogués aux promesses de cadeaux ?
Du menton il désigne l’attroupement d’enfants devant la tente nommée « Maison du Père Noël ». Caroline suit son geste et grimace en montrant la petite pancarte sur le côté : « Photo = 5 euros ».
— J’ai la chance de ne pas devoir me ruiner pour un cliché amateur avec un pauvre bougre à la fausse barbe qui gratte.
Sortant de l’ombre de la tente qui l’isole de la foule, l’homme s’approche d’un pas souple, presque félin. L’aura qui émane de lui se faufile dans la brise froide et déclenche un frisson dans le dos de la jeune femme.
— Peut-être me soutiendrez-vous dans cette longue épreuve ?
— Vous faites le Père Noël ?
— Non, mais je suis l’amateur qui prend les photos.
Caroline bafouille, décontenancée par le sourire narquois de celui qu’elle vient de dénigrer. Elle hésite sur ce qu’il lui inspire, mais se perd dans son regard sombre.
— Je suis désolée de…
— De m’avoir qualifié d’amateur ? Tu peux.
Il joue du tutoiement comme d’un aimant, elle sera soit attirée, soit repoussée. Caroline s’avance un peu, bien décidée à soigner sa fierté.
— Es-tu photographe professionnel ?
— Je suis amateur de beauté… Si tu veux juger de mes capacités, je te suggère de prendre un vin chaud et de m’attendre près du brasero. Je te montrerai mes talents.
Le cœur de Caroline rate un battement. Son corps réchauffé par la proposition du jeune homme frémit. Doit-elle succomber à ce prince charmant en bonnet ? Un inconnu… Elle n’a plus peur des hommes depuis qu’elle leur a sacrifié son cœur et sa virginité. Elle n’est plus une oie blanche sans expérience.
Il ne bronche pas, ne la brusque pas, en galant homme.
A-t-elle vraiment envie de solitude dans le salon vieillot de ses parents, ou préfère-t-elle un intermède épicé sous les étoiles de Noël ?
Comme dans les films ! pense-t-elle en acceptant sa proposition d’un regard embrasé par le désir pur.
*
*     *
Les paupières closes, Caroline s’imbibe de ce trésor de souvenirs qu’elle porte en elle. Dans un demi-sommeil, bercée par le violon qui chante sa douce complainte, elle inspire longuement. L’odeur rassurante du feu de bois chatouille ses narines. Elle voudrait froncer le nez, tendre ses mains vers les flammes pour s’y réchauffer, mais son corps demeure inerte. Il n’y a que son cerveau qui semble lui obéir. Elle lutte pour garder les effets des drogues, encore un peu… Sa tolérance à la souffrance est arrivée à saturation.
Dans l’écrin de sa mémoire, la jeune femme commande un chocolat chaud, s’approche du brasero. La chaleur du feu rosit ses pommettes hautes autant que les œillades de sa séduisante rencontre. Heureusement que ses parents ne viennent pas au marché avant plusieurs heures, sinon elle aurait été prise en flagrant délit de séduction.
Mes parents… me cherchent-ils ?
L’engourdissement s’efface pour laisser place à la réalité. Le feu mord ses chairs. Une larme roule sur sa joue.
— Ouvre les yeux, Caroline, murmure une voix suave.
Encore un peu de temps… S’il vous plaît, supplie-t-elle derrière ses lèvres scellées.
— Tu dois faire un dernier effort.
Le chocolat chaud, le brasero, le pain d’épices, les flashs de l’appareil photo, les rires des enfants… Caroline résiste au présent pour rester dans ce fragment du passé, pour retenir ce bonheur éphémère et lointain. Elle ne reverra plus jamais les illuminations de Noël…
— Regarde comme tu es belle, Caroline ! ordonne son geôlier.
Son corps se réveille avec lenteur de sa léthargie post-traumatique. Le bois craquelle dans sa combustion continue. La fumée rôde à l’intérieur de la gangue mortuaire. Caroline sait ce qui l’attend sans comprendre ce qu’il lui arrive. Ses orteils se recroquevillent. Un hurlement de douleur arrache l’air de ses poumons qui, déjà, se rétractent sous la chaleur ardente du brasier.
— Admire ton éternité, Caroline ! Admire !
Dans un sursaut de vie, la jeune femme ouvre les yeux. Plus de Noël, plus d’enfants qui rient…
Plus d’humanité.
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La morsure de la chaleur lui extirpe un coassement rauque. La douleur saisit sa langue, lui confirmant qu’elle est vivante et réveillée. Il lui faut au moins ça, certains jours, pour sortir des limbes d’un sommeil artificiel. Après une astreinte agitée, laquelle succédait à une série d’insomnies, Sasha était épuisée la veille au soir, mais impossible de lâcher prise. La fatigue n’amène pas à la sérénité du repos, surtout quand on vit avec des fantômes. Alors elle a gobé sa tranquillité avec un fond d’eau. Black-out chimique égale réveil difficile.
Agacée par sa cafetière sadique, la jeune femme souffle sur l’or noir, en vain. Tenter de refroidir son café en postillonnant dessus telle une mère attentionnée sur la purée de son bébé est chimérique, en plus de représenter une perte de temps. Comme elle a un peu plus de patience qu’un nourrisson, elle s’abstient de déposer le mug dans le frigo en fredonnant une comptine pour accélérer le refroidissement et se contente de l’abandonner sur le plan de travail avant de filer dans la salle de bains.
La douche chasse les ultimes bribes d’inconscience qui s’accrochent encore à ses longs cils naturellement courbés. Elle y voit un peu plus clair lorsqu’elle se poste face à son miroir. Pendant une minute, elle observe son reflet : des traits fins et des grands yeux bruns empreints d’une tristesse éternelle, héritage génétique de sa mère ; une moue renfrognée sur des lèvres pulpeuses, fausseté sexy offerte par les chromosomes de son père.
Sasha n’est pas belle, au sens propre du terme, mais elle a ce je-ne-sais-quoi qui attire le regard des hommes et contrarie les femmes. Elle s’en accommode, jouant de sa féminité avec parcimonie et de son charisme avec férocité. Car au fond, l’apparence n’est que la couverture de son histoire. Sous cette froideur cultivée se terre le magma d’une soif de vivre, une faim de contrôle, mais aussi une faille imposante de tourments, le tout forgé par son passé et ses expériences. Sasha sourit à cette femme de vingt-neuf ans qui cache plus qu’elle ne dévoile, même nue, face à un miroir.
Des gouttelettes se perdent sur sa longue tignasse, ses racines d’un blond foncé passeraient pour du châtain, encore une fourberie de la nature. De leurs rondeurs souples, les perles translucides caressent les mèches collées à ses reins avant de mourir sur les fourches décolorées, asséchées par la négligence de la jeune femme. Sasha soupire. Elle aurait besoin d’un bon tête-à-tête avec un coiffeur pour redonner une cohérence à sa coupe.
Encore faudrait-il qu’elle ait du temps pour cela…
En ce moment, elle travaille tant qu’elle arrive à compter ses heures de sommeil sur une seule main. Les ombres sous ses yeux témoignent d’ailleurs de sa dévotion. Comme dirait Noah, son collègue et unique ami :
— On aura tout le temps de dormir quand on sera mort !
Comme si la mort et le sommeil avaient le moindre point commun… pense-t-elle avec un amusement macabre.
L’humain aime se raccrocher à de jolies images quand il évoque la mort, mais elle reste ce qu’elle est : l’arrêt de tout ce qui fait la vie. Plus de système nerveux, plus de sensations. Plus de cerveau, plus de pensées. Plus de cœur, plus de vie. Game over. Il n’y a rien de caché dans le sarcophage de chair et d’os. Il n’est pas le berceau d’un éther mystique.
Après, est-il utile d’essayer de convaincre les croyants de ce néant ? Ça reviendrait à les pousser à accepter l’inacceptable, le terme bien trop rapide de la vie. Mais le pire n’est pas sa propre finalité. Priver d’un après les croyants de toutes les religions les obligerait à affronter la perte d’un être cher sans espoir de retrouvailles.
Un sujet sans fin et sans vérité universelle.
Sasha habille sa fatigue d’anticernes, d’un peu de poudre, d’un trait d’eye-liner, d’une touche de mascara. Quelques subterfuges qui lui donnent l’apparence d’une rose nouvellement éclose. Après un détour par sa chambre pour enfiler sa tenue et choper son sac d’affaires de rechange, elle retrouve son mug et sa punchline débile : « Le matin, je n’aime personne. »
— Je n’aime pas les vivants, même le soir, lui répond-elle.
Elle teste du bout des lèvres le breuvage, il est froid. Quand la journée part de travers, il n’y a pas grand-chose à faire, à part subir. Et de préférence avec sérénité.
Quitte à s’en prendre plein la poire, autant énerver la destinée par un fuck en forme de sourire.
Elle profite du calme de son appartement en sirotant son café. Quand elle sortira de son refuge, le monde entonnera sa mélodie cacophonique, alors, pour l’instant, elle se gausse du spectacle, sans le son.
Le regard perdu au travers du double vitrage, elle contemple Nancy s’agiter. La ville pulse, déverse dans ses rues son flot de travailleurs, d’étudiants rentrés pour les vacances, d’enfants surexcités, ainsi que d’autres mammifères du grand cycle de la vie.
La nuit s’éloigne à la faveur d’un soleil séduisant, mais planqué derrière une épaisse couche nuageuse.
Inutile d’espérer développer aujourd’hui un mélanome…
Sasha inspire profondément. Elle pourrait s’enfoncer dans la déprime qui s’abat sur les isolés aux familles éclatées et absentes pour Noël, s’y emmitoufler comme dans une doudoune bien chaude – surtout avec un démarrage pourri comme ce matin –, mais son existence n’a pas besoin de plus de ténèbres. La vie est fragile et courte, elle refuse de noircir la sienne. Enfin, autant que possible… Alors elle s’imbibe de légèreté, regarde les visages des gamins qui s’amusent avec la bouillasse glacée. Elle imagine le trottoir en plateau de Mastermind dont les bonnets colorés des passants sont les pions. Elle rit aux dérapages d’une élégante femme qui tente de marcher avec des stilettos sur le verglas.
Son téléphone vibre. Sasha quitte son perchoir.
Elle a rendez-vous avec la mort.


2
Rien ne trouble le calme de l’aube. Caroline repose sur son linceul immaculé. Je tressaille à l’écho lointain de ses cris d’agonie alors qu’aucun frémissement n’ose agiter les arbres aux branches nues. Mon regard dérive sur leurs squelettes humides et noirâtres. Ils possèdent un pouvoir que l’humain leur envie sans jamais pouvoir espérer l’obtenir. Nous, amas de chair, nous crevons un peu plus chaque heure, alors qu’eux se fortifient, grandissent, deviennent centenaires. Chaque printemps, ces agglomérats de sciure dégueulent leur décrépitude pour revêtir l’apparat d’une prime jeunesse… sauf quand l’homme en décide autrement.
Tout ce que l’homme touche finit froid et mort. Ces tas de bois attendent patiemment de brûler dans l’âtre des maisons. Comme Caroline. Elle leur ressemble, maintenant.
Grâce à moi.
L’immobilité m’engourdit. La peur attise mon esprit. Je fais craquer ma carcasse endolorie. J’ai des difficultés à tenir en place. Pendant une seconde, je ferme les yeux. La sonder, la regarder fait crépiter mes boyaux. Je dois me calmer, oublier le froid venimeux qui s’insinue sous ma peau, bleuit mes ongles.
Il faut que je reste concentré !
J’inspire, ouvre les paupières, expire lentement. J’observe les volutes de vapeur s’envoler dans l’aube naissante. J’aimerais atteindre ce degré de liberté, cette facilité de mouvement, mais je suis bloqué dans le carcan de la normalité sociale, entravé par le paraître, par la bienséance des pensées, alors que je crève de laisser s’exprimer ma passion.
J’ôte un de mes gants. Nouvelle expiration, nouvelle fascination. Je glisse mes doigts dans la chaleur humide de mon souffle. La nature est belle. Elle invente des dessins éphémères qu’aucun artiste, aussi doué soit-il, ne peut reproduire. Ils capturent parfois ces images, mais jamais ils n’en saisiront l’essence. Pour les créations humaines, il existe des musées, des collections privées, des supports numériques, mais en ce qui concerne les œuvres de la nature… il n’y a que la mémoire pour les immortaliser et les embellir de nos souvenirs.
Je remue légèrement. Mon propre poids met en souffrance mes articulations, mais je ne peux pas partir maintenant. Je risquerais de rater l’important, et Il ne me le pardonnerait pas. Il ne tolère pas l’échec.
Sa voix résonne dans ma boîte crânienne :
Chaque détail compte ! L’essence de l’art est dans le regard de celui qui admire.
Encore faut-il que celui-ci ne se perde pas en route.
Je sens le fardeau de Son exigence.
L’esprit humain est faillible. Tu es faible.
Mais je fais des progrès !
Je chasse Sa présence et reporte mon attention vers le lointain. La brise froide, compagne inséparable de l’hiver, secoue avec sensualité la cime des arbres. L’exploitation prend vie. Dans leur étable, les vaches s’agitent, les pis tendus de lait, la cervelle inondée par le besoin d’être soulagées.
Je dois me contrôler, ne pas tout gâcher ! Ce n’est plus qu’une question de minutes. J’inspire une nouvelle bouffée de givre. Chaque brassée d’air me brûle les poumons, aussi sûrement que les incendies que je me plais à allumer. Le froid, le feu, deux antithèses qui mènent au même résultat. Une douleur mordante qui nécrose le corps. Mais le froid n’a rien de spectaculaire. Il est lent et perfide. Je préfère la franchise des flammes. Plus visuelles, plus agressives, plus destructrices. Le feu, si on ne le maîtrise pas, est un animal sauvage qui dévore jusqu’à ne laisser que de la cendre.
J’ai dompté le feu pour me repaître de son spectacle !
— Je ne dois pas rater ce moment, ou j’en mourrai, me sermonné-je tout haut.
Le son de ma voix m’affole. Le silence est essentiel. Une fois, déjà, j’ai échoué dans ma tâche. Mais comment contenir l’extase véritable ?
Les souvenirs affluent. Je peux presque sentir l’odeur du feu qui s’attaque à la chair. Mon pantalon se tend, excité par les images flamboyantes qui défilent dans ma tête. Un désir puissant m’étreint. Si je m’écoutais, je me caresserais, là, sans pudeur, à peine dissimulé par l’arbre nu.
Des jappements se font entendre. À l’effervescence sexuelle se mêle celle de l’imprévu. Un promeneur arrive. Il sera mon apothéose, l’explosion dans les flammes de mon envie.
Un chien accourt, suivi d’un homme emmitouflé dans son blouson, un innocent bientôt brisé. Mon cœur accélère. Mes mâchoires se crispent. Je braque sur lui l’objectif. Je suis prêt.
— Tu seras fier de moi, murmuré-je.
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La neige a dissimulé chaque brin d’herbe, chaque motte de terre. Le petit bois ressemble à un gâteau couvert de crème fouettée surmontée de bougies sombres, sauf qu’aucun chant d’anniversaire ne trouble la tranquillité du lieu. En même temps, aujourd’hui, c’est la veille de Noël. Les travailleurs ne viendront pas récupérer les troncs ni tronçonner d’autres arbres. Tout demeurera figé, à l’exception des flocons de neige. C’est ce statu quo naturel que recherche Julien.
Ses bottillons fourrés s’enfoncent dans la poudreuse. Sur ses lunettes, la buée rend le paysage un peu plus mystérieux. Il serre ses poings gantés dans ses poches et continue d’avancer. Chaque jour, il monte dans sa voiture, avec son fidèle Togo, un bâtard qui a autant de jugeote qu’une mouche, mais un cœur gros comme un bœuf, et ils partent à l’aventure.
Ça lui a toujours manqué, l’aventure. Il en a souvent rêvé. Mais, sans diplôme et sans le sou, Julien n’est jamais allé plus loin que Reims.
Un jour, quand il sera à la retraite, il achètera un camping-car, il l’a promis à Agathe, et ils voyageront ; en attendant, il se tape les trois-huit à l’usine et joue à se faire peur dans les bois, à l’aube ou au crépuscule, selon ses horaires.
Togo fonce droit devant, tente de déterrer une proie imaginaire, échoue comme chaque jour, jette un coup d’œil vers son maître et repart en mode missile à tête chercheuse.
— Con de chien, tu vas encore te prendre les pattes dans un roncier enneigé et tu vas couiner, marmonne l’homme.
Malgré l’avertissement, l’animal continue sa course folle. Au loin, des meuglements agitent le silence relatif. Julien sourit. Dans un petit kilomètre, le bois s’arrête, défriché il y a de nombreuses années au profit d’une exploitation agricole. Aux barbelés, c’est demi-tour, propriété privée.
Le nez vers le ciel, il évalue les renflements des nuages. Il a bien fait de monter les pneus neige. Cette année, les Vosges seront aussi blanches que dans son enfance. C’est comme ça qu’il les aime. Hélas, ce ne sera pas sans conséquence : des routes difficiles, des retards de livraison à l’usine et, surtout, sa femme va râler. Elle déteste conduire sous la neige.
Les barbelés ne sont plus qu’à quelques mètres. Ça tombe bien, Julien commence à avoir froid et il va falloir rentrer, aider Agathe à emballer les jouets. En plus, ce soir, sous prétexte que c’est Noël, ses beaux-parents viennent s’empiffrer et critiquer les cadeaux offerts aux enfants.
À bien y réfléchir, il est peut-être mieux dans les bois.
L’humidité s’infiltre sous son blouson et son bonnet. Il se lèche les lèvres pour les réchauffer, les assouplir, puis siffle deux notes brèves. Togo aboie. Bonne nouvelle, s’il n’est pas dans sa ligne de mire, il est à portée de voix. Il réitère, le chien continue de se manifester, sans revenir.
Julien s’immobilise devant la clôture. Le champ s’étend sans aucune autre barrière jusqu’au premier hangar de la ferme. Le bâtiment de tôle, un rectangle semblable à un dessin d’enfant, est percé de carrés orangés. C’est l’heure de la traite. Dans quelques minutes, les vaches iront gratter la neige fraîche du pré à la recherche d’un brin d’herbe. Si Togo gambade toujours dans la prairie lors de leurs sorties, il se fera charger, et son maître n’a pas envie de prendre le risque d’un coup de sabot qui le conduirait aux urgences vétérinaires. Même si ce chien n’est pas une lumière, il n’en est pas moins un membre de sa famille.
Derrière les barbelés, Julien insiste, siffle et appelle. Sur la pointe des pieds, il tente de voir ce qui retient ce couillon de clébard.
— Ramène tes poils ici, andouille !
Le chien ne rapplique pas, à son grand désarroi. S’il n’a pas de tête, Togo a peur de l’abandon. Alors son maître joue de son atout et tourne le dos.
— Reste te faire embrocher, si ça te fait plaisir. Je rentre !
Il marche quelques mètres, compte jusqu’à dix, prêt à sermonner le fugueur. Pas de chien. Ce con continue d’aboyer à tout rompre. Serait-il coincé dans les barbelés ? Il ne manquerait plus que ça !
Dans un soupir las, Julien pivote. Togo est toujours au centre de la prairie, obsédé par quelque chose d’indistinct à cette distance.
— Qu’est-ce que t’as trouvé de plus important que moi ? ronchonne l’homme en se glissant entre les fils de la clôture.
La neige est encore plus molle sur le sol lisse du pré. Il doit lutter pour avancer. Il râle, menace le clébard, qui garde le nez collé à sa trouvaille.
— Ne bouffe pas un truc qui va te rendre malade, parce que je t’assure que je te laisse dans le jardin si tu dégueules !
Son cœur accélère sous l’effort. L’air froid s’infiltre dans ses poumons, lui brûle la gorge et les narines. Ses muscles surchauffent… Puis son esprit se fige.
Devant lui, son chien tourne et renifle son trésor : une masse sombre et immobile. Un mauvais pressentiment éveille son instinct de survie. Une envie de fuir le saisit par les tripes, mais l’humain n’écoute que rarement les échos de ses réactions primitives, il leur préfère la curiosité.
Julien s’avance d’un pas plus lent, plus contrôlé. Sa volonté est tétanisée, son corps se raidit d’appréhension. Mais il est obnubilé par l’ombre étendue dans la neige. Au fond de lui, il espère que ce n’est qu’une branche, une grosse branche imbibée d’eau et de moisissures. Ça expliquerait la forme tordue et la couleur… Plus il s’approche, plus il doit se rendre à l’évidence : ça ne peut pas être un rejet de la forêt…
— Togo, appelle-t-il d’une voix étranglée.
Le chien, protecteur avant tout, daigne enfin abandonner sa proie pour revenir vers son maître. Julien chope le collier de l’animal, songe à faire demi-tour, son cerveau refusant d’accepter ce qui est étendu devant ses yeux. Il ne veut pas d’histoires, il ne veut rien savoir, pourtant, il s’approche encore d’un pas, de deux pas, avant de s’immobiliser. Sur le lit d’une blancheur aveuglante, un corps humain, noir comme le charbon, fixe le ciel de deux globes laiteux aux pupilles dilatées. Le contraste entre le vivant de ses yeux et la mort du corps brûlé exacerbe l’horreur de la découverte. Sur le sol immaculé, Julien vomit une partie de son âme.


4
Des tonnes de béton pour une aberration architecturale, voilà comment le capitaine Charon définirait le bâtiment qui s’accroche aux nuages bas. Comme chaque jour depuis six ans, il s’apprête à rejoindre son bureau en contreplaqué « gris fonction publique », dans une pièce mal éclairée, au cœur de l’hôtel de police de Nancy. Rien de folichon ne l’attend à l’intérieur, si ce n’est sa passion.
Depuis qu’il est en âge de comprendre la notion d’injustice, Jébédiah se dévoue à la combattre ; cela revient à lutter contre la marée armé d’une pelle en plastique. Pourtant, malgré les affaires sans fin, le manque de moyens et les coups dans la gueule, il est encore là, par moins deux degrés sur le trottoir du boulevard Lobau. La PJ, c’est son monde. Le seul qui veuille bien de lui.
Après deux divorces sordides, le quadra doit se l’avouer, il est mieux marié à la Justice. Au moins, elle ne lui casse pas les roubignoles avec les horaires des repas. Bon, elle ne lui tiendra pas chaud durant ses vieux jours, mais il n’est pas assuré de faire de vieux os. Un flic de sa trempe ne se terre pas dans un bureau en attendant une retraite paisible à la campagne, pendant laquelle il plongera sa ligne dans un étang au lever du jour, avant de rejoindre madame pour le déjeuner devant le JT de 13 heures ; non, un gars comme lui se battra toute sa vie contre l’infamie de l’humanité jusqu’à recevoir une balle et, à son tour, devenir l’objet d’un encart dans le canard local : « Un flic abattu lors d’une arrestation ». Point final.
Cette mort acceptée par le policier ne l’empêche pas de prendre ce que la vie lui offre, et en particulier le charme de son âge. Certains soirs perdus de sa solitude, il n’est pas contre un moment de chaleur sensuelle. Il faudrait être con pour ne pas vivre intensément, quand on sait que la fin peut survenir le lendemain.
Hier soir n’était pas une de ces parenthèses bénies du dieu de la luxure, mais bien une authentique soirée à ressasser ses idées noires avec, pour seule compagnie, le cabot légué par sa dernière épouse. Il aurait préféré qu’elle lui laisse la télé, mais bon, on ne choisit pas, surtout quand on est en tort dans le naufrage de son mariage. Enfin, c’est ce qu’elle a affirmé à l’époque, même si, finalement, il n’en est pas si sûr. Seulement, il avait d’autres combats à mener alors.
Avec un signe poli mais silencieux, Charon salue le bleu qui fait office de planton à l’accueil avant de se diriger vers l’ascenseur. Il se cale dans la boîte de métal, le dos droit, le visage concentré. Il s’imprègne des odeurs de café mêlées à celles de la nuit et de ses arrestations puantes. Il réinvestit son costume de capitaine de la Crim à la tête du groupe 1. De l’index il frôle la cicatrice qui lui barre la pommette droite, un petit rappel de la réalité. Il est flic mais pas invincible.
Dans le couloir, il passe devant le logo de la DTPJ, le Département de Police judiciaire. Avec le respect de ses convictions, il sourit, caresse du regard le profil de Clemenceau imbriqué dans la tête d’un tigre rugissant. Depuis 1991, il fait partie de la charte graphique du ministère de l’Intérieur. Pour la population civile, il est l’arrière-plan des affaires résolues, pour Jébédiah, il représente bien plus…
Des voix s’élèvent dans le calme ambiant. Laurence Grimaude sort du bureau, tête basse, mâchoires contractées. Elle dirige une des équipes des Stups depuis six mois et on ne peut pas dire que ses coéquipiers lui facilitent la vie. Leur ancien chef était du genre no control alors que Laurence, elle, aurait pu être officière commandante dans l’armée, avec ses principes et son besoin de régir chaque action.
Même si Charon ne la porte pas dans son cœur, il ne peut nier qu’elle fait du bon travail et respecte les règles avec rigueur. Un peu trop peut-être, mais la jeunesse a ses écueils que la vieillesse polit.
Ce matin, du haut de son mètre soixante, elle semble contenir toute la colère du monde entre ses poings serrés. Elle ne trouvera pas d’oreille attentive parmi les siens, alors, comme le gentil con qu’il s’évertue à être, il grimace en s’enquérant :
— Nuit difficile ?
Elle hésite, peu habituée à la sollicitude du grand barbu.
— Une fuite qui plombe deux semaines de préparation.
— Un indic qui a bavé ?
— J’en sais rien, mais l’entrepôt qu’on devait perquisitionner à 6 heures était vide. Plus de came. Le ménage avait été fait, et bien fait. Même les chiens sont restés sur le cul, tellement ça sentait le propre.
— C’est un coup dur…
— Mes gars se sont fâchés avec leur moitié pour une perquisition un 24 décembre. Tout ça pour un entrepôt qui pue l’eau de Javel.
Elle décharge sa rancœur sur le palier. Cette affaire, c’était son premier gros coup de filet, celui qui devait montrer qu’elle était à sa place. La bienséance voudrait que Charon lui propose un café, ou une pause clope, mais il est arrivé au bout de ses capacités d’écoute et elle n’a pas besoin qu’on lui mouche le nez.
— Si seulement je…
— Avec des « si », j’aurais toujours une belle gueule, et toi un joli cul, mais on ne refait rien, on s’adapte à ce qui est. Alors tu vas te trouver un coin tranquille, crier ta rage, pleurer si ça te permet de te sentir mieux, puis retourner travailler pour localiser la came disparue, pendant que moi, je vais signaler à mon équipe que j’ai déjà fait ma BA aujourd’hui.
Elle le dévisage un moment, un rictus efface la crispation de ses traits.
— C’est toujours un plaisir, d’échanger avec toi, raille-t-elle.
— Ce n’est pas réciproque.
— Connard.
— Eh bien, voilà, tu retrouves ta rage de vaincre. Allez, au boulot.
Sans relever, elle passe devant lui et rejoint au pas de charge sa partie du couloir. Du bureau resté ouvert, le commandant de la PJ beugle :
— Charon ! T’as l’air de t’ennuyer…
Le Taulier présent un 24 décembre, ça pue les galères.
— C’est que la montagne de dossiers qui sert de paravent entre Japault et moi me paraît moins haute depuis quelques jours, ironise le capitaine.
Il aurait dû garder les lèvres scellées, mais Charon n’a jamais pu résister à une occasion de faire grincer les dents du commandant Pradier. Il entre dans le bureau.
— T’es en pleine forme, on dirait !
— …
— C’est ton équipe qui est d’astreinte, pour le réveillon ?
Question rhétorique, puisqu’il a le planning sous les yeux. Jébédiah jette un coup d’œil à sa montre, une horlogerie suisse magnifique, sa passion secrète.
— On l’est dans trois minutes, et jusqu’au 26.
— Tu dois avoir du retard, parce que, pour moi, tu l’es depuis maintenant.
Pradier lui tend une pochette en papier kraft. Charon l’ouvre. Une feuille de retranscription d’appel.
— C’est un canular ?
— J’ai l’air de rigoler ?
Avec sa chemise bien repassée et sa cravate élégante, il a plutôt l’air d’avoir d’autres chats à fouetter dans sa vie privée.
— Un cadavre calciné dans la neige, avec… ?
— Le pauvre bougre qui l’a trouvé est en état de choc. On a d’abord cru à une mauvaise blague, mais on a envoyé une voiture. Ils sont arrivés sur les lieux il y a dix minutes.
Charon soupire. La Justice l’appelle, mais elle crie aussi par dizaines de feuillets sur son bureau.
— Pourquoi pas l’équipe de Pratt ?
— Parce que c’est Noël ! Prends la 2008. J’ai déjà prévenu l’Institut médico-légal, le légiste est sur la route.
— Si l’IML est prévenu, ronchonne Jébédiah avec sarcasme, je n’ai plus qu’à monter dans la voiture.
Le commandant Pradier se tourne vers son ordinateur, l’entretien est terminé. Charon pivote sur ses talons, direction son bureau. Il n’a pas encore enlevé son manteau que les galères lui tombent dessus. Quand il passe la porte, Jimmy Japault, son second, discute avec leur collègue Cléia Dumont.
— Salut, chef, lance-t-il, interrompant sa conversation.
— Le Père Noël est en avance, grommelle ce dernier en agitant la pochette en l’air.
Les deux lieutenants fixent le maigre dossier. Sans un mot, ils se lèvent. Japault enfile son blouson en cuir avec une doublure en moumoute, le remonte jusqu’au nez. Dumont attrape une sacoche d’appareil photo et enfonce un bonnet rose bonbon sur ses courts cheveux blond platine.
— On va où ? demande Jimmy.
— Saulxures.
Jébédiah tend le dossier à Cléia, qui repère l’adresse.
— Je préviens Bertrand.
Bertrand, l’Ancien du quatuor, usé jusqu’à la trame et toujours en retard, mais qui cumule depuis des décennies tant d’heures supplémentaires que personne ne songerait à le lui reprocher.
— On a quoi ? demande son second, intrigué par le visage fermé de son supérieur.
— Un bordel médiatique.
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Assis au cul du camion de pompiers, Julien ne sait plus quoi faire. Son cerveau réclame un reset system, mais il n’a aucun moyen d’oublier l’horreur de ce cadavre noirci et…
De ses yeux.
Il n’avait jamais vu de globes oculaires en vrai. Parfois, il y en a dans les films, ou sur les photos lors des cours de SVT du lycée, mais ça n’a rien à voir. En y repensant, un tsunami acide lui noie les amygdales.
Un pompier lui tend un réceptacle en forme de haricot. Il y déverse sa terreur.
— C’est un cauchemar. Je vais me réveiller ! hoquette-t-il.
— Ça va aller, monsieur.
Il se tourne vers le soldat du feu. Avec son uniforme, il n’a rien à faire là. Il ne peut plus rien pour le mort. L’incendie est éteint depuis longtemps. Pas besoin d’être un génie pour s’en rendre compte. L’envie de lui crier dessus s’empare de Julien, une frénésie traumatique qui ne demande qu’à sortir.
— Qu’est-ce que vous en savez ? Ce n’est pas vous qui ne pourrez plus jamais fermer les paupières sans voir cette chose !
— Notre métier nous met dans des situations difficiles, alors quand je dis que ça va passer, croyez-moi.
— Ah oui ! Des trucs comme ça, vous en voyez souvent ? hurle l’homme.
Le pompier ouvre la bouche, sans avoir le temps de prononcer un mot.
— Vos aboiements n’auront pas plus d’effet sur votre peur que ceux de votre chien sur la réanimation du cadavre.
Le ton est froid, la voix grave. Julien tourne le visage vers l’homme qui s’approche. Grand, vêtements sobres, cheveux et barbe grisonnants, une cicatrice sur la pommette droite, des iris gris qui vous transpercent.
La nausée secoue le malheureux promeneur. Il ne pourra plus jamais croiser le regard de quiconque sans imaginer les deux sphères gluantes qui les constituent.
— Police judiciaire. Capitaine Charon. J’aimerais vous parler, si vous avez fini de crier sur ce jeune homme.
— Me parler ? À moi ?
— Votre chien n’est pas un témoin très bavard.
L’humour de la remarque s’évapore dans le froid. La cervelle traumatisée de Julien tourne à cent à l’heure, comme lorsque, enfant, son père le convoquait dans la cuisine avec son relevé de notes bien en évidence sur la table.
— Pouvez-vous m’expliquer comment vous avez découvert le corps ?
— Je promenais mon chien. Il était l’heure de rentrer, il ne voulait pas revenir et… Merde alors !
Il vient de réaliser qu’il va être en retard pour le déjeuner. Il est bon pour une soufflante de son épouse. Jamais elle ne croira à son histoire.
— Et ?
La question du capitaine le ramène à ses explications.
— Et il tournait comme un fou en aboyant dans le champ. Je suis allé voir ce qui l’empêchait de revenir et c’est là que j’ai trouvé… le… Vous voyez ?
— Vous vous promenez souvent ici ?
Il espère qu’il ne va pas avoir d’ennuis. C’est qu’il n’avait rien à faire dans ce bois privé, même si aucune clôture n’en empêche l’accès.
— Parfois… Ici, je peux lâcher Togo. Je me gare de l’autre côté du bois, sur la départementale, et on marche jusqu’à la clôture.
— Vous n’avez croisé personne ? Ou vu des traces de pas autres que les vôtres ?
Ses pensées se percutent, sans aucune logique. Peut-être que les flics vont penser que c’est lui, le coupable. Après tout, le champ était vierge de pas avant qu’il n’y colle ses grosses empreintes. Il panique, bafouille, se met à trembler de tout son corps. Le sang quitte son visage. Un froid terrible s’insinue par chaque pore de sa peau. Il a le tournis. Les lèvres du capitaine Charon bougent, mais ses oreilles bourdonnent si fort qu’il n’entend qu’un seul mot avant de défaillir.
— Médecin !
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Les lumières des gyrophares égayent de leurs couleurs les arbres ternes. Mon cœur bat la chamade, mes doigts tétanisés par le froid se déplient et se replient en légers mouvements pour photographier le moment avec mon téléphone portable. Caroline est sublime, elle tient le rôle le plus important de son existence. Grâce à moi, personne ne l’oubliera jamais.
Mon regard balaie la scène, scanne les va-et-vient des nouveaux acteurs. Les pompiers, aussi sages qu’inutiles, s’occupent avec une gentillesse toute professionnelle de l’homme au clébard.
Le chien a-t-il croqué dans le corps ?
Ses intestins détiennent-ils la preuve qui me condamnera ?
Non. Rien n’a été laissé au hasard, et ce n’est pas un canidé qui va me trahir. C’est dans les doutes et les acharnements des agents présents que réside le plaisir. Mon plaisir.
La Police judiciaire n’a pas mis longtemps à rejoindre les hommes en uniforme. Malgré leurs tenues civiles, ils puent l’autorité. Ce sont des gens comme eux qui m’obligent à être celui que je ne veux pas être. À grands coups de sévices et de règles à ne pas bafouer.
L’enfant en moi pleure et frissonne quand, à la lisière de ma cachette, passe celui d’entre eux dont la gueule est aussi cassée que ma conscience.
Dans ma tête, j’entends la voix qui me rappelle que la peur conduit à l’erreur. Je chasse la prise involontaire du barbu sur moi.
Comme tout homme, il sera facile à détruire, il suffit de le brûler à la racine.
Il s’approche du pleurnichard dans son camion de pompiers et se présente :
— Police judiciaire. Capitaine Charon.
Charon. Voici donc le nom du chef de la horde de chiens déchaînés qui va me traquer. Moi qui n’ai jamais été un cadeau pour qui que ce soit, je serai l’objet de convoitise d’un flic aux allures de Santa Claus amoché.
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La neige craque sous ses semelles. Sasha a toujours aimé ce bruit sec, proche de celui d’un petit os qui se brise. Voilà un rapprochement qui ravirait un psy. Heureusement pour l’équilibre mental de la profession, la jeune femme a abandonné l’idée de régler ses névroses avec une assistance extérieure.
Ses doigts fins serrent la poignée de la mallette en cuir. Le poids de son contenu l’oblige à contracter ses deltoïdes, à étirer ses trapèzes, des muscles dont elle peut dire le nom et la fonction sans avoir besoin de réfléchir. Ils ont été ancrés de force dans sa mémoire. Les études de médecine sont du matraquage de connaissances au détriment de l’empathie. Certains craquent avant le court-circuit cérébral. Cela fait de Sasha une combattante. Elle a mérité sa place de titulaire à l’IML de Nancy.
À aucun moment, dans son avancée périlleuse à travers la poudreuse, la légiste ne grimace sous la difficulté physique de l’exercice. Elle reste concentrée sur les maigres données transmises par téléphone, sur les impressions qui l’enveloppent, entièrement dédiée à son besoin de comprendre ce qui a pu occasionner les plaies, déformer les os, crever la chair, sectionner la peau. Elle doit comprendre le contexte pour être efficace et objective dans ses déductions, sentir les sévices subis pour les analyser ensuite. Son regard s’accroche à la forme recroquevillée au centre des rubans jaunes. Cible pour les charognards et les métiers de la mort. Pour elle.
Son quotidien ne se résume pas à faire parler les morts, elle extrait également la vérité des vivants pour dénoncer crimes et délits. Toutefois, Sasha a une forte préférence pour la partie thanatologique de son métier.
Je ne saurais vivre sans la mort dans mon existence, s’avoue-t-elle en chassant ses pensées parasites.
Elle s’arrête, pose et ouvre sa mallette. Elle doit se préparer. Mais avant, elle saisit l’appareil photo. Une nuée de techniciens de la Police technique et scientifique, la PTS, et de flics en tout genre lui gâche la vue. Elle glisse deux doigts entre ses lèvres, puis perce le brouhaha d’un sifflement strident. La note aiguë paralyse les intervenants. Tous les regards viennent se fixer sur sa silhouette. La jeune femme imagine très bien ce qu’ils peuvent se dire : « Qui est cette effrontée qui nous dérange ? Pourquoi vient-elle nous interrompre ? Encore une minette en mal de sensations fortes ou à la recherche d’un uniforme à épouser. »
Elle a bien assez à faire avec son quotidien envasé dans la lie de l’humanité pour envisager de partager celui, tout aussi glauque, d’un flic. En plus, les flics, elle en a soupé ! Elle en connaît les vices cachés.
Plutôt me baigner dans un lac gelé !
Elle se redresse, le menton haut, les épaules raides, avec une lenteur calculée, ôte ses lunettes noires, protection nécessaire face à la lueur tranchante du soleil sur la neige, et articule :
— Pourriez-vous éviter de massacrer mon espace de travail ?
Elle laisse le temps à tous de l’identifier ou de venir l’interroger et profite de leur étonnement pour écouter la partition qui a été jouée avant leur arrivée.
Les flocons virevoltent, se posent en dentelle sur le cadavre. Les chairs noircies sont encore bien visibles.
Il n’est pas là depuis longtemps.
Ses yeux se promènent plus largement. Pas de traces visibles d’accélérateur de feu.
Nous ne sommes pas sur le lieu du crime, mais sur le lieu de présentation de la victime, autrement dit, la scène de crime.
Pas d’accès immédiat à la route.
Le corps a été déplacé à la force des bras.
Un flic en civil entre dans son champ de vision. La trentaine passée, corps tonique sans être musclé à l’extrême, démarche souple : un adepte des sports de combat.
— Vous êtes ? l’interpelle-t-il.
— En plein travail.
Elle lui offre un large sourire innocent, puis le dépasse et se concentre sur le corps qui réclame son assistance. Le flic s’offusque, tente de s’interposer entre elle et la victime, avant de comprendre :
— Vous êtes la légiste !
— Non, je suis photographe de mode et je suis là pour un shooting.
— Vous vous trouvez drôle ?
— Pas vous ?
Il s’écarte, boudeur, quand une voix grave claque dans le désordre revenu.
— Médecin !
Un homme est allongé sur un brancard dans le camion des pompiers, les jambes surélevées.
— Fais chier !
Sasha soupire en changeant de trajectoire. Le flic qui a appelé « Médecin ! » la repère. Il tressaille à son approche. Sasha connaît Jébédiah Charon, « le Passeur d’âmes », comme le surnomment ses collègues en référence à son palmarès d’arrestations. De son avis personnel, ce sobriquet mythologique conviendrait mieux à un serial killer de roman qu’à un flic.
Elle savait qu’en revenant à Nancy, après ses études, elle risquait de le recroiser. Mais en six mois, elle ne l’avait pas revu. Elle avait fini par se dire qu’il avait été muté ou qu’il avait changé de service.
— Docteur Drouot, la salue-t-il, contrarié.
— Charon.
— J’ignorais que tu étais en poste à l’IML.
Pieux mensonge ou fausse vérité ?
— C’est qu’en six mois, tu n’as pas dû mettre souvent les pieds là-bas.
Il ne relève pas. Elle s’amuse de la balafre qui frétille d’agacement sous son œil. Si sa présence peut lui pourrir un peu plus la journée, ce n’est que du bonheur pour elle.
— Notre témoin joue les ingénues et vient de tourner de l’œil, déclare-t-il avec professionnalisme. Après avoir vomi sur mes godasses.
Elle sourit à cette dernière info, non essentielle mais drôle à souhait. Le capitaine lui tend la perche pour détendre l’atmosphère, qu’elle saisit sans se forcer.
— Je peux te donner quelques astuces pour l’entretien du cuir de tes chaussures après nettoyage, mais ce n’est pas ma spécialité.
— Avec plaisir. Ça m’évitera de les jeter. Sinon, pour le témoin, on fait quoi ?
— Il est vivant.
— C’est que j’aimerais bien qu’il le reste.
Sasha grimpe dans le camion, où les pompiers s’affairent. L’homme en état de panique la dévisage.
— Un peu de calme et un rendez-vous avec un psy des urgences sont nécessaires. Pour le reste, ces messieurs ont fait ce qu’il fallait.
Elle saute dans la neige, stable sur ses appuis. Les militaires la dévorent des yeux, les siens restent accrochés à Charon. Le beau trentenaire qu’elle a connu est devenu un quadra sexy avec fils d’argent sur les tempes et rides sérieuses aux coins des yeux. L’instant s’étire et les souvenirs s’installent entre eux, dépouille décomposée d’un amour éconduit.
— Il n’est pas en état de répondre à tes questions, ajoute-t-elle pour rompre le silence et couvrir les stigmates du passé.
Après tout, elle a vécu mille vies depuis. Il joue le jeu et lui propose :
— Veux-tu que je te présente notre client ?
— Je n’aime pas les rendez-vous arrangés. Je préfère la saveur de la découverte, sans parasite autour.
Il jette un regard autoritaire derrière elle. L’espace se libère. Elle peut enfin rejoindre son patient. Avant de se glisser sous la bande jaune, elle revêt ses habits stériles et place un masque sur son visage. Celui-ci s’imprègne immédiatement de la moiteur chaude de son souffle.
Devant elle, la victime est étendue dans sa gangue de chair carbonisée. Elle s’accroupit, commence par la partie inférieure du corps. Elle ne veut pas être déconcentrée par cette folie que le tueur a laissée. À voix basse, elle énonce les détails, les inscrit dans son esprit. Elle prélève, remue avec délicatesse les bras durcis.
— Les membres sont recroquevillés. Le tronc a un aspect goudronneux. Le bassin est bien abîmé, mais je pencherais pour une femme.
Elle déporte son poids vers la tête du cadavre. Ses sourcils se froncent. Son nez se plisse, remonte le masque vers la tonnelle de ses cils. Les policiers évitent tous de s’attarder sur ce qu’elle regarde avec attention. Dans son dos, elle ignore la présence pesante de Charon et de son équipe, ses yeux accrochés à ceux, d’un marron chocolat et intacts, de la défunte. Ils ont été posés dans la coupe des paupières, affaissées par le feu. Leurs renflements dodus, leur élasticité préservée tranchent avec le reste du cadavre.
— C’est fascinant, murmure-t-elle. Ils sont parfaitement conservés. On dirait qu’elle nous regarde. C’est peut-être ce que veut le tueur.
Un hoquet trouble ses réflexions.
— La boîte crânienne a éclaté, mais n’est pas disloquée. Sur les orbites sont posés deux globes oculaires, iris marron, pupilles en mydriases, en parfait état. Sûrement une ablation ante mortem, si ce sont bien ceux du même individu.
Elle reprend ses constatations à voix haute et assassine de détails l’estomac du flic rencontré à son arrivée. Le pauvre bougre rend son petit déjeuner dans la poudreuse. Elle tourne le visage, se moque de lui d’un haussement de sourcils amusé puis répond à la question silencieuse du capitaine :
— Cette femme n’est pas morte ici. Pour le reste, au vu de l’état du corps, il faudra attendre l’autopsie. Et ne te fais pas trop d’illusions, le feu détruit presque tout.
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Rien n’y fait. Ni la douche bouillante ni le temps qui passe. Le froid a formé une seconde peau imperméable à la chaleur des flammes. J’ajoute une bûche, insuffle l’oxygène nécessaire pour attiser le feu. L’enfer crépite sous mes yeux. Je m’assieds sur mes talons, genoux à terre. Mes articulations, meurtries par l’attente dans la neige, hurlent leur douleur à mon esprit embrumé. J’accentue la pression en penchant mon torse vers l’âtre.
La souffrance est vie.
La chair de poule couvre mon corps nu puis se rétracte alors que mon sexe enfle. Les flammes dansent, aguicheuses, elles cherchent un combustible, une existence à dévorer. Je joue du bout des doigts dans leur lueur orangée. La sensation de brûlure irradie de la pulpe tendre de mes doigts à mes paumes puis glisse sur mes bras. Le froid de mon attente prolongée s’évapore. Une décharge désagréable surgit, je retire mes doigts et contemple la peau rougie. Mon entrejambe hurle à la délivrance. Je plonge cette fois ma main entière dans le feu. Plus rien n’existe, juste la beauté des flammes englobant mon membre. L’odeur de cochon grillé copule avec celle du bois qui se consume. Je ne tiens pas plus de quelques secondes avant de me retirer. La brûlure est vive et momentanément anesthésie l’épiderme consumé. Dans une minute à peine, il va gondoler et je ne serai que supplice.
Il ne va pas être content, mais, à cet instant, plus rien n’a d’importance que le désir de mon chibre tendu. Je le saisis dans ma paume toastée. La chaleur rayonne sur la peau tendre de mon sexe. Il pulse sous ma prise ferme. Je m’active, me délecte du tourment croissant dans l’incendie de mes fantasmes. Les paupières closes, j’écoute les cris suraigus, la respiration sifflante, extraits de mes souvenirs. Bientôt, ils s’estomperont, effacés par le quotidien. J’explose vite d’une jouissance torturée.
Ma semence répandue sur ma main, je me redresse lentement. Dans mon esprit, le feu se meurt, à ma demande, à mon contrôle. À Ses ordres.
Je traverse la maison. La fraîcheur des pièces non chauffées ne me touche pas. Je ne sens que la morsure de ma paume. La baignoire gémit sous mon poids. De ma poigne saine, je tourne le bouton. Mon sexe se rabougrit sous le jet froid alors que la peau meurtrie de ma main cloque. Le foutre se mêle à l’eau claire pour s’étaler sur l’émail piqué de rouille. Je reste ainsi, dans un délire post-orgasmique, à observer mon corps se marquer d’une nouvelle cicatrice, d’un dessin unique, œuvre des flammes.
Une musique s’infiltre sous le jet de la douche. Je sors de la baignoire sans prendre la peine de m’essuyer. L’eau dégouline sur le carrelage. Je m’attarde sur ma main, en tamponne la paume. Les doigts de mon autre main sont sensibles de leur jeu avec le feu. Je pose ma langue sur les extrémités. Une onde de plaisir m’inonde, mais je me retiens. Je n’ai pas le temps de m’égarer de nouveau. Je sors le nécessaire et me confectionne un bandage. Sans un regard pour mon reflet, je quitte la salle de bains, passe par ma chambre pour revêtir mon uniforme de citoyen. La musique change, je regagne ma place près de l’âtre. Mon esprit est clair.
Il est là.
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Brinquebalée à l’arrière de l’ambulance, Sasha encaisse sans un mot. Sa colonne vertébrale amortit les virages brusques, les passages de vitesse agressifs. Les paupières closes, elle se berce de toute cette violence mécanique, des gémissements du moteur, du crissement des pneus sur le goudron givré. Elle est la seule à apprécier la vivacité de Noah au volant, la seule à vouloir faire équipe avec lui. La seule à ne pas avoir de voiture, aussi.
Ficelé sur le brancard, le cadavre, dans sa housse, a tout d’un rôti oublié dans son four. Cependant, ce morceau de viande – nous ne sommes ni plus ni moins faits de la même chair que celle qui trône dans nos assiettes – lui ouvre un appétit curieux. Le bocal stérile serré entre ses mains en est en partie responsable. Elle ouvre les yeux lors du ralentissement qui annonce l’arrivée imminente à l’IML et zieute le regard mort à travers la paroi transparente.
— Si seulement vous pouviez parler, vous pourriez me raconter ce qu’elle a subi.
Les globes roulent légèrement, en guise de réponse.
— Je suis certaine que j’ai votre entière collaboration, et soyez assurés de mon écoute. Je saurai me montrer patiente…
Tout occupée à converser avec les organes, la jeune femme ne remarque pas l’arrêt du véhicule.
— Mais il serait de bonne guerre que vous ne me fassiez pas attendre trop longtemps avant de révéler vos secrets.
La double porte de l’ambulance s’ouvre dans un grincement joyeux. Noah plante son regard dans celui de son amie, le bocal formant comme un aquarium entre eux, les globes arrachés jouant le rôle des poissons. Son visage s’adoucit, ses lèvres s’étirent en un sourire narquois.
— T’as d’beaux yeux, tu sais ?
Sasha esquisse une moue amusée et lui tend le réceptacle.
— Je te les offre si tu me raccompagnes ce soir.
— Tu as toujours su parler aux hommes, Sash.
À peine deux heures avant le début des célébrations familiales du réveillon, l’hôpital Nancy-Brabois grouille encore d’activité. Partout, sauf dans ce bâtiment abritant les deux services maudits. Jumeaux siamois, la chambre funéraire et l’Institut médico-légal repoussent les curieux de leur aura mortifère. D’un côté, la porte pour les familles endeuillées, son vestibule, sa machine à café, ses fauteuils inconfortables, ses boîtes de mouchoirs à moitié vides et ses pièces plongées dans une pudeur que même la lumière n’ose déranger ; de l’autre, l’Institut médico-légal. Le personnel entre par-derrière, cachant l’éventuelle bonne humeur d’une agréable journée, par respect pour la porte voisine. Quant aux morts à examiner, ceux pour qui on ne peut pas encore se recueillir, c’est par l’arrière du bâtiment qu’ils font leur entrée. C’est par là que la nouvelle arrivante débarque, dans l’atmosphère aseptisée. Les roulettes grincent sur le carrelage à petits carreaux, rescapé des années 1970. Noah pousse le brancard en sifflotant. Sur les murs blancs égayés d’une fresque gris taupe se côtoient extincteurs, plans d’évacuation et tableaux en noir et blanc. Les décorateurs ont opté pour la sobriété dans les couloirs ; les couleurs ont été étalées à grands coups de rouleaux dans les salles d’examen. La lumière qui se voit refuser l’accès dans le bâtiment mitoyen explose par des puits de verre et arrose, en plus des scialytiques, les espaces de travail. Les portes s’enchaînent, bureaux encombrés, réserves, vestiaires, puis la salle d’autopsie. Cette pièce fantasmée par les réalisateurs, scénaristes et écrivains sera le parloir de la victime, l’inox des tables sera le divan où elle déversera ses humeurs.
Mais avant, direction le frigo !
Noah arrête le brancard. Au fond, la multitude des portes forme un quadrillage rutilant, les moteurs ronflent discrètement. Sasha pose sur la paillasse attenante son précieux bocal, vérifie le listing et ouvre l’une des dix-huit cases réfrigérées. Avec précaution, ils installent la trépassée dans son caveau provisoire.
— Tu vas vite avoir les flics sur le dos, marmonne l’aide-soignant.
Elle hausse les épaules.
— On les a toujours sur le dos.
— Ouais, mais une affaire comme celle-là, ça va faire du bruit.
Ce genre de mise en scène morbide fait rapidement les gros titres. S’ils seront peut-être épargnés ce soir et demain midi, pour préserver la magie de Noël, il est certain que, demain soir, ce crime sera sur toutes les lèvres, et les hautes autorités n’apprécient guère ce genre de publicité. Du coup, elles mettent la pression à ceux d’en dessous, jusqu’au légiste qui doit leur donner des réponses avant même d’avoir fait son autopsie.
Sasha annote le listing avec le numéro du cadavre, l’heure.
Noah, la tête dans un placard, le fessier au ras du sol, semble mener des fouilles archéologiques. Il chantonne un air de saison. Les notes se répercutent sur le contreplaqué du meuble, sans rétablir la justesse pour autant. Il s’extirpe enfin du meuble et se plante devant elle, pistolet de désinfectant dans la main.
— Tu commences quand, avec la nouvelle ?
— Quand j’ai un créneau. Je vais m’occuper des yeux en attendant.
Avec l’espoir de ne pas finir tard, d’autant qu’elle peut être rappelée à tout moment pour une urgence cette nuit, il propose :
— On la prévoit pour demain matin ? En mode cadeau de Noël !
— Je suis de la team « ouverture des paquets le 24 au soir ».
— Ça enlève toute la magie du gros bonhomme en rouge, se plaint le jeune assistant.
Elle quitte enfin le bocal des yeux pour se moquer gentiment :
— Il est temps que tu le saches, Noah. Le Père Noël n’existe pas.
— Tu me fends le cœur. Mais sérieusement, tu vas l’ouvrir ce soir ? Tu n’as pas une dinde à farcir, plutôt ? Ou un dîner avec ta mère ?
La jeune femme tressaille. Ce n’est pas par hasard si elle est d’astreinte un soir de réveillon.
— J’ai déjà accepté l’invitation de notre inconnue. Et toi ?
— J’avais rencard avec un film de Noël, se lamente-t-il, théâtral.
— C’est pour les gens comme nous qu’on a inventé le replay.
— Mouais.
Elle lui adresse un clin d’œil espiègle avant de redevenir sérieuse.
— Autant travailler sans subir la pression de tout ce beau monde. Même si je ne donne pas une heure avant que Charon ne débarque.
Un malaise tente de s’insinuer en elle. Elle le balaie en un battement de cils.
— Tu as hérité de Charon ! lâche Noah en explosant de rire, avant de s’arrêter brutalement.
Il s’attarde, cherche la meilleure façon de lui parler d’un sujet sensible, et se lance :
— Ce n’est pas lui qui était avec ton père, quand il est mort ?
Visage fermé, lèvres pincées, sujet miné ! Il s’excuse avant l’implosion émotionnelle de son amie.
— Tu devrais peut-être demander à Meunier de te dessaisir de l’affaire, ajoute-t-il.
Depuis six mois qu’ils se connaissent, les deux collègues ont créé une amitié solide. Leur solitude mutuelle et leurs sorties alcoolisées y sont sûrement pour quelque chose. La jeune femme a parfois l’impression que Noah la connaît mieux qu’elle ne se connaît, sauf à cet instant… Il veut la préserver, mais il y a longtemps qu’elle n’a plus besoin d’un chevalier armé de sa paire de testicules et d’un glaive pénien pour la défendre.
— Il vient de passer six mois à me fuir, à s’arranger pour ne pas travailler avec moi, ça serait étonnant qu’il me colle.
— Tu es sûre ? Parce que…
— Tu commences à me casser les ovaires, Noah, à vouloir me protéger du méchant flic. Je me débrouille très bien toute seule.
Loin de s’offusquer du ton agressif de la jeune femme, l’aide-soignant lui rappelle à qui elle a affaire, comme si elle ne le savait pas déjà.
— Je l’espère, parce que Charon ne te lâchera pas tant qu’il n’aura pas résolu ce bordel, à moins qu’il ne te vampirise jusqu’à l’âme…
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Hériter d’une enquête pourrie, c’est une habitude.
Passer la journée à grappiller des indices, des commérages et autres constatations, les orteils frigorifiés par la neige, ça fait partie du métier.
Gérer les journalistes, colmater les risques de fuite et contenir les informations, c’est le quotidien.
Mais recroiser la femme qui nous rappelle nos erreurs du passé, on n’y est jamais préparé.
Et il n’est pas prêt !
Pourtant, ça devait arriver un jour, vu que Sasha bosse à l’IML.
Depuis combien de temps rôde-t-elle en périphérie de sa vie ?
Carla Meunier, la cheffe de service de l’IML, aurait pu le prévenir qu’elle était sur l’affaire.
Elle me doit bien ça, tout de même !
Il lisse encore et encore sa barbe du plat de la main, comme si chaque geste allait effacer son malaise… Sans succès.
— Patron ? Tu es avec nous ?
Pour les autres flics, il est « le Passeur d’âmes » ou juste Charon. Pour son équipe, il est Jeb, parfois Patron. Jimmy le dévisage entre les portes ouvertes de l’ascenseur.
L’amertume laissée par sa rencontre avec Sasha bouillonne dans sa caboche. Il la décharge sur son second.
— Ferme la bouche, Japault. T’as l’haleine chargée.
Le lieutenant se renfrogne à l’allusion à sa mésaventure gastrique dans le champ et tente de se justifier :
— Ça n’avait rien à voir avec notre cliente, je suis plus solide que ça. Mais j’ai mangé chez Cléia hier soir, et tu sais à quel point elle est mauvaise cuisinière.
La concernée lui balance une large claque à l’arrière de la tête.
— La prochaine fois que ta femme n’est pas là, tu iras bouffer tout seul au McDo.
Jeb n’est pas certain que manger des hamburgers soit une punition pour Jimmy, par contre, être seul… Le lieutenant a un besoin maladif d’être entouré. Il est comme un chien errant qu’on adopte. Un pot de glu qui montre sa tendresse avec maladresse.
Cléia est sa baby-sitter lorsque son épouse, en mal de soutien, quitte le navire pour des vacances dans sa famille. En vérité, il faut dire que la pauvre est épuisée par leurs jumeaux tout juste nés, et complètement esseulée. La police nationale vole des instants précieux au jeune père, qui garde l’espoir que sa femme sera plus conciliante avec lui que les ex de Charon.
La main sur le cœur, Japault pleurniche faussement :
— Je ne suis qu’un pauvre flic, je n’ai pas les moyens de tels extras. Avec mon appétit, les fast-foods, c’est la ruine.
— Tu as déjà pensé à un troisième enfant ? Tu gagnerais une part pour les impôts. Il n’y a pas de petites économies.
— Je suis choqué !
La lieutenante lui décoche un clin d’œil railleur.
— Fais attention, les émotions te retournent l’estomac.
Elle pousse la porte de leur bureau, trente mètres carrés de murs blanc fumé, tapissés d’étagères d’un côté et d’un tableau Velleda de l’autre, avec pour unique accès à la lumière du jour une vitre sans tain. Jimmy, juste derrière elle, se jette sur sa chaise, son éternel sourire aux lèvres. À les voir, on n’imaginerait pas qu’ils viennent de passer plusieurs heures à emmagasiner dans leur cervelle les détails sordides d’un meurtre. Aucun d’entre eux n’oubliera jamais ce brûlé qui les a regardés… pas plus que Charon n’a oublié chacune des victimes des centaines de dossiers qu’il a traités depuis ses premiers pas à la DTPJ.
La bonne humeur est un excellent moyen pour rester sain d’esprit. Jimmy et Cléia, par leurs disputes perpétuelles, sont le remède au pire, la Javel sur les taches de sang. La preuve en est, la contrariété éprouvée par le chef d’équipe lors de sa rencontre avec la légiste a disparu. Toutefois, il ne faut pas confondre légèreté et faiblesse. Cette complicité est également l’assurance d’un appui sans faille face au canon d’une arme. Chacun donnerait sa vie pour sauver son coéquipier, même si c’est parfois impossible. Jébédiah, lui, espère bien que plus personne ne mourra sous sa protection.
Bon dernier, le capitaine entre à son tour, obstruant de sa haute stature la lumière des néons du couloir. Il ferme souvent la marche, comme les loups alpha le font lors des déplacements de meute, pour protéger les plus faibles, assurer les arrières, et offrir l’horizon à la jeunesse.
En parlant de jeunesse, assis sur sa chaise pivotante, Bertrand est concentré sur l’écran de son ordinateur.
— Salut, Jeb, lance-t-il sans en décoller les yeux.
— Salut, l’Ancien.
Bertrand est un jeune quinqua pour les uns, un vieux flic pour les autres. Il a atteint l’âge où il pourrait prétendre à la retraite sans que personne ait rien à y redire, le tout sans avoir gravi les échelons. Il aime sa place, ne veut pas rendre sa carte, il n’est pas homme à se laisser imposer le moment de son départ. Malgré l’épuisement de ce job, c’est un excellent flic, par exemple quand il démarre sans même avoir été mis au parfum.
— J’ai fait les recherches sur ton témoin, Julien Campierre. J’ai aussi récupéré la commission rogatoire.
Charon ne songe pas à lui demander comment il a eu l’identité de l’homme. Cléia a sûrement envoyé l’information par SMS avant que Jébédiah n’ait terminé de l’écrire dans son calepin. Ce dernier se débarrasse enfin de son manteau humide et récupère ses notes dans sa poche.
— On t’écoute, encourage-t-il son collègue.
— Né à Épinal, le 26 août 1987. Aîné d’une fratrie de deux. Le frangin vit à Bordeaux. Les parents sont toujours dans la même maison depuis quarante ans. Il est marié, un gosse de cinq ans et un autre de deux ans. Il travaille à l’usine de conserves depuis quinze ans. Sans histoire, même pas une contravention impayée.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Prologue


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		Chapitre 48


		Chapitre 49


		Chapitre 50


		Chapitre 51


		Chapitre 52


		Chapitre 53


		Chapitre 54


		Chapitre 55


		Chapitre 56


		Chapitre 57


		Chapitre 58


		Chapitre 59


		Chapitre 60


		Chapitre 61


		Chapitre 62


		Chapitre 63


		Chapitre 64


		Chapitre 65


		Chapitre 66


		Chapitre 67


		Chapitre 68


		Chapitre 69


		Chapitre 70


		Chapitre 71


		Chapitre 72


		Chapitre 73


		Chapitre 74


		Chapitre 75


		Chapitre 76


		Chapitre 77


		Chapitre 78


		Chapitre 79


		Chapitre 80


		Chapitre 81


		Chapitre 82


		Chapitre 83


		Chapitre 84


		Chapitre 85


		Chapitre 86


		Chapitre 87


		Chapitre 88


		Chapitre 89


		Chapitre 90


		Chapitre 91


		Chapitre 92


		Chapitre 93


		Chapitre 94


		Chapitre 95


		Chapitre 96


		Chapitre 97


		Chapitre 98


		Chapitre 99


		Chapitre 100


		Chapitre 101


		Chapitre 102


		Chapitre 103


		Chapitre 104


		Épilogue


		Remerciements


		De la même autrice


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		450


		451


		452


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		469


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491



Guide

		Couverture

		Dans leurs yeux

		Sommaire





OPS/images/FLEUVE_NOIR_LOGO.jpg
fleuvenair





OPS/cover/cover.jpg





